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LA FILLE DE MARGUERITE

6~

e.

DEUXIENE P.AlTIE.-uLLE DE TERIIYS. 4 Lec train montant vers Paris devait passer à huit heuresJcinq minutes. A l'bénie réglementaire on l'entendit siffler, il
On avaitbntrait en gare et stoppait.

onaaieu soin d'ouvrir devant lu* toutes lep portes. Deux L'homme à la cocarde s'avança sur lo quai, portant Ursule
'minutes p)us tard mna- 'ýdans R.e» bras. *Lo chef
daine sellier était mns- de ~- gare se dirigea vura
tallée sur le canapé du.u opri ýu upe
la salle d'atteinto de pre. mie classe. ab.,olu ment
Miêre citio". ElIle vou* vide, et uuvrit ma porti-
hrt donber de l'argentère
pour prendre les places.Icmniusl

- Nevou occpt- vous plat.... dit-il. Voilà
de Teninadme.. r votre affaire... Nous

pliqua 'inconn'aurons pas besoin d'a.
P ouiq u o l'ncnu ? jouter un wagon.

- J'ai reçu de mon ed-altis
maîrc, à ce sujet, des - ~-~~talla madame Saluier

ordrs prcis.dans le compertimcnt
ordrcs préissaps dont la portière fut re-

L'homme à la casquette f ee npau
galonnée £e rendit au denéerv plaq.
guichet qu'on *enait d cm an lés che deàa.
a'ouvrir. gbnare d a cucef du

- Hluit places dle graile compatent d
premières pour Paris... etan Lou ompentie
dit-il, je retiens-le com et odr fut extie ,

rtiment tout e'ntier.. e .defteéué
,'ai une personne Mina et 1' coviFrmte

lad3e à conduire. Çmarche sous une tour-
- Bien, monsieur, mente do neige.

_______ l'mloé 1 issons-le provisoire-

- Si par hasard, eu . metfiler vers Paris et
Ilrîart k~. __ e'joignons la voiture qui

Io trinaait ao emmnnenait Ronéo isas
cu'n~:r~ii', ~_________connaissance, Pau Lain-

nel artprenre' ___--~ dans la direction de la
-Soyez. tranquille., _ '___________ u olEoed èe

01ns"Ilir... Dans cest,~~ ie
eft rais ajouter un Wa Cino.~

il, mais nous n'auront. ~ f ~- V
la besoin de. -cela, 011i IV

OSage fort peu oni ce - tt, juY utuum qi; doivent etre luslettres... ~D rme eadl
Mrent... -upeir éadl

L'inconnu paya et reçut'îiûi tickeits, puis il revint -iuprès fils dé Pscýal' avait reconnu la, jeune fille. C'était Re~nde I I
'Ursule. '. Rende, la penp'iodhaiie de mnadame Lhcrnviitte f 1 te'néc,'I'amio

Au dehors, le teinus dWit épouvantable. Dàpuîs une-heure, de Pauliùe Lavàbert l' Renée dont il parlait 0% .veille avec tant
floique le froid fût èrooàsif> la ndl& reoen q totbýr en daorànac'oeî'ilniedo cr-y.l..Rne ui
0' flocons serrés..~' croyait perdue ét 4u'ud miraeuùléum hasard, inàplicable pour lui,
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c ce mment du moins, lui faisait retrouver la nuit, à Paris,
enfouie dans la neige sur la borge du fleuve qui dovait l'englou-
tir, victime d'un crime, évanouie, morte peut-etro...

Les angoisses effroyables du jeune homme sont faciles à

comprendre. Une pensée unique torturait son esprit: Ronde
respirait-elle encore ? On pouvaiten douter, hélas I tant la jeune
fllo était glacée...

Paul appuya la t0to do la pauvre enfant sur son épaule,
tandis qu'il interrogeait le cOté gaucho de la poitrine, à la place
du coeur.

Pas une pulsation I... Pas un battoment 1... Il prit les
mains mignonnes de Rende dans les siennes ; on eût dit qu'elles
étaient do marbre. Il serra plus étroitement lo corps inanimé,
espérant lui communiquer un peu de la chaleur fiévreuse qui
brûlait le sieu.

Ce corps restàit inerte et froid comme une statue d'albatre.
Aucun symptôme, aucun signe, moine lo plus léger, ne trahis.
saient un retour à l'existence. Paul s'épuisait en efforts aurhu-
mains pour ne point éclater on sanglota et pour cacher son dé-
Eespoir.

La voiture marchait bon train, malgré le verglas. Le cocher
prévoyant avait fait mettre des clous à glace aux fers do son che-
val qui, sous l'aiguillon du froid, filait comme un pur-sang.

Enfin le fiacre s'arrêta. On dtait arrivé. Viôtor descendit
lestement du sióge et vint à la portière.

- Eh 1 bien ? demanda-t-il à Paul dont la visage décom-
posà lui fit peur.

- Rien I I répondit cd dernier d'une voix sourde.
- Il faut appeler un médecin sans perdre un instant.
- Oui.

- Je vais en chercher un...
Et le contre-maître s'élançait, prêt à sonndr à toutes les

portes jusqu'à ce qu'il eût trouvé la maison d'un dodeur.
Paul le rappela. Victoi revint à la voiture.
- Non, lui dit lo fils de Pascal Lantier, à cette heure nous

serions forcés d'attendre longtemps peut8tre, et nous ne pouvons
pas attendre.

- Quo faire alors ?
- Au-dessus do chez moi habite un de mes amis, étudiant

en médecine... C'est un brave garçon fort instruit qui nous vien-
dra en aide avec un dévouement absolu... Veuilles vous charger
pendant quelques secondes de cette pauvre enfant... Je vais faire
ouvrir la porte et payer le coeber.

- Il faudra qu'il nous prête une de ses lanternes pour
monter l'escalier... dit Victor.

L'automédon avait entindu.
- Voilà, bourgeois... fit-il en ôtant une lanterne et en la

présentant à Paul. Tout à vôtre Service... Je vous attends ici...
Faites le plus pressé... Faut savoir se proter aux circonstances
et obliger son prochain lorsqu'on le peut, pas vrai ?... Quand on
a besoin d'un service à son tour, on est bien content de trouver
un bon garçon qui vous le rend...

Paul murmura quelques mots de gratitude, franchit le trot-
toir et sonna violemment.

La porte s'ouvrit. Victor tenait entre ta bras Rende, qui
ne reprenait pas connaissance. Il longea le couloir et gravit l'es.
calier. L'étudiant en droit, portant la lanterne d'une main trem-
blante, l'éclairait. Arrivé s'r le carré où se trouvait son loge-
ment, il se servit de-sa olef et la porte tourna sur ses gonds.

- Dans ma chambre... sur mon lit... dit-il à Victor.

Le contre-maître obéit.
- Maintenant, poursuivit la fils du constructeur en lui

tendant la lauterne, ayez l'obligeance d'aller payer le cocher...
je monte chez mon ami...

- Bon... mais s'il vous plaît, monsieur Paul, donnez.moi
la lanterno que ce brave homme me réclamerait...

Dans son-bouleversoment l'étudiant perdait la t8to.
Victor alluma deux bougies, prit la lanterne et descendit.

Paul jeta un regard désespéré sur la jeune fille pâle et raide
comme un cadavre, et s'élança vers l'étage sup4rieur.

Sur la porto dtait cloude une carte de visite ainsi conçue
JULES VERDIE, Ètudiant en niédteine.

Lantier frappa eans modération, comme s'il voulait onfoncer
l'huis. En mine temps il criait :

- Ouvrez-moi, ouvrez vite.
Jules Verdier dormait profondément sans doute, car ce ut

fut pas lui qui répondit, majs une voix fraîche et bien timbrée.
- Qui est là ? demanda cette voix.
- Moi, Zirza, votre voisin d'au-dessous... répondit Paul.

Ouvrez.moi vite I... Réveillez Jules 1...
Madame Verdier était une fort jolie fille do vingt-deux on

vingt-trois ans, blonde aux yeux bleus, qui, négligeant beaucoup
son état do fleuriste, en revanche étudiait la médecine avec son

- mari.

Disons de suite quo Zirza, depuis son pnariage avec Jules
Verdier, n'avait presqbe.rien changé dans ses habitudos jouras.
lières. Orpheline à dix-neuf ans, aimant le travail, son état de
fleuriste lui avait procuré une aisan<o relative à ses goûts mo-
destes.

M. Verdier père mourant,. laissait à son fils unique, alra
étudiant, une fortune doné lo revenu permettait à peine -1 ce der-
nier de continuer ses études.

Orphelins tous deux, tous deux habitant sur le mme plan-
cher, ao rencontrant tous les jours, il était dono naturel qu'un
courant do sympathies s'établit entre eux. C'est ce qui arriva.

Bientôt le mariage fut décidé ; mais en môme temps il fût
convenu que l'étudiant et sa jeune femme continueraient d'habi-
ter sa modeste demeure et travailleraient elle à ses fleurs, 'ui à
ses écritures en dehors do ses heures do cours, tant que ,.s

Verdier n'aurait pas été admis à la pratiquo.
- Vrai, c'est vous, monsieur Paul ? fit-elle derrière la

porte.
- Oui... cent fois oui, c'est moi I... ouvrez dono...
On ente:dit une clef tourner dans la serrure. La porte

s'edtre-blilla.
- Attendes une s ande pour enfrer... dit Céleste, je suis

4n chemise .. je me sauve...

En vérité, Paul avait bien le temps d'attendre I Il pous.u
la porto et vit fuir devant lui, sous les plis d'un tissu transparent.
un corps de jeune nymphe. La bougie à la main, il entra dans
la chambre à coucher.

Zirza réveilla l'étudiant. Jules Verdier sursauta.
- Qu'y a-t il donc ? demanda.t-il en se frottant les yeux.

Est-ce que la feu est à la baraque ?
- Non, mon petit homme... C'est notre voisin d'au.des-

sous, M. Lantier, qui veut te parler...
- Toi, Paul i s'écria l'étudiant en médecine complètemeal

éveillé, en remarquant la physionomie bouleversée do son cama-
rade. Qu'est.ce que tu as ? Que se passe-t-il ?

- Des choses très graves... Lève-toi vite I...
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- Par un froid pareil I Pourquoi fairo ?
- Il s'agit do sauver une jeune flle...
- Uneo jeuno ill ?... répéta Zirza qui s'était entortilléo

dans un rideau et qui montra son museau rosa, ses cheveux blonds
ébouriffés, et ses yeux pétillants do curiosité.

Le futur docteur venait de sauter en bas do son lit et s'ha.
billait,

- Qu'estce quo o'est que cotte jeuno filla ? demanda.t.il.
- Je todirai ça plus tard... Ce n'est pas la moment de

converser, il y a péril do mort... Viens...
- Jo suis à toi.
- Est-ce quo je no pourrais pas vous Otro utile ? fit Zirza

d'uno voix câline. Quand il s'agit do soigner une femme nous
valons mieux que vous autres...

- Elle a raison... dit Jules Verdier. Allons hop ! mon
lapin rose I habille.toi en deux temps et trois mouvementa.

- Je vous attend en'bas... s'écria Paul.
Et il dégringola l'escalier comme une trombe.
Zirza passa rapidement des bas, un jupon, releva ses che.

veux sur le haut do sa tete, endossa uneo vareuse rouge de l'étu.
diant, et fut prête en mOme temps que lui. Ils descendirent chez
leur voisin.

Paul et Victot étaient auprès du lit, contemplant Rendo
qui continuait à no donner aucun signe do vie. Jules Verdier
'approcha d'elle et, après l'avoir regardée pendant une seconda,

prit sa main froide qui pendait-le long des matelas. Immobile à
côté de lui, Zirza admirait, malgré sa pftleur livide et l'altération
de ses traits, lo doux visage de Renée.

- Pauvre jeune fille I fit-elle avec émôtion.
- DL-habille vito cette enfant et mets-la dans la lit tandis

que jo vais questionner Paul, car il faut savoir d'où vient le mal
avant de le combattre... répliqua le futur médecin.

Les trois hommes pas&srent dans la chambro voisine afin de
laisser à Zirza sa liberté d'action..

- Pas de mots inutiles... pas de phrases... continua Jules
Verdier... le -.mps presse I... Qu'est.il arrivé à cette jeune fille ?

Paul raconta.très brièvement ce qu'il savait et do que nos
lecteurs savent aussi bien et mémo mieux que lui.

- Un crime I murmura Jules ea frissonnant, après avoir
écouté ce récit.

- Ce n'est pas douteux... répondit l'étudiant en droit.
- Et tu connais cette pauvre enfânt?
- Oui... C'està..dire que je l'ai aperçue à Troyes, dans un

pensionnat, lors ac mon récent voyage.
En ce moment Zirza, la jolie blonde, entre-bâilla la porte.
- C'est fait. . dit-elle, ja l'ai d&habi!lée et couchée comme

un bébé, la belle mignonne... Elle avait au cou un médaillon en
or que j'ai placé sur une table...

Les trois jeunes gens retournèrent auprès de Renée.
- Elle est froide comme un marbre... poursuivit Zirza.
- Tout à l'heure nous la couvrirons à outrance, répliqua

Jules Verdier, mais il convient d'abord que je procède à mon
examen...

Puis le futur docteur, rapidement et avec une décenco irré-
prochable, palpa les membres de l'enfant évanouie.

- La malheurouse devait se tuor cent fois plutôt qu'une
dans sa chute effroyable 1... fit.il ensuite. Jo ne constate cepen.
dant aucune fracture.

- Elle est vivante ? demanda Paul dont l'angoisse était
plus facile à comprendre qu'à décrire.

- Oui, parbleu I
- Ah 1 que Dieu soit loué t
- Ne te réjouis ,pas trop vite... Je te préviens que les

suites probables de l'accident sont fort à craindre...
- Mais tu la sauveras ?...
- Jo l'espère bien...
Le fils do Pascal Lantier prit les mains do son ami et les

serra avec effusion. En meme temps deux grosses larmes cou.
laient sur ses joues.

Mmce Verdier examinait Paul du coin de l'Sil. Elle vit ces
deux larmes.

- Il l'aime I pensa.telle, je m'y connais... Voilà qui do
vient intéressant... J'adore les amoureux 1

- Du feu ici, tout de suite... un brasier à rôtir un beuf 1
reprit Jules. Zirza, ma bonno petite femme, entasse des couver-
tures sur le lit... Je monte chez moi... Je trouverai dans ma
petite pharmacie les éléments d'une potion indispensable...

Et il sortit rapidement. Paul et Zirza n'échangèrent pas
une parole pendant son abseneo qui fut courte. Il revint au bout
de quelques minutes, apportant une petite fiolo pleine du breu-
vage qu'il avait préparée.

- Une ouiller à cafd ? demanda.t-il. .
L'étudiant en droit en prit une dans un tiroir et la lui ten.

dit. Victor Béralle allumait le feu.
- Soulève lentement la tête de la malade, continua Jules

Verdier en s'adressant à sa blonde moitié.
Zirza s'empressa d'obéir. Le jeune homme remplit de cor-

dial la cuiller, et la glissa entre les dents do Renée.
- Replace la teto sur l'oreiller... dit.il ensuite.
Zirza obéit de nouveau. Jules alors se tourna vers la pen-

dule dont il regarda marcher les aiguilles.
Madame Verdier ouvrait les tiroirs do tous les meubles

elle en tirait des couvertures et des vêtements qu'ello entassait
sur lo lit.

Cinq minutes s'ecoulèrent dans un profond silence. Tous
les regards, excepté ceux de l'étudiant en médecine, épiaient la
figure inerte de Renée, espérant y découvrir quelque indice du
retour à la vie,

- Je vais administrer une seconde cuillerée... fit Juhi,
quand la cinquième minute fut écoulée.

Il recommenga,..avec l'aide do sa femme, la petite opération
. laquelle nous venons d'assister. Tout à coup son visage duvint
moins sombre. Paul, qui ne le perdait point de vue, surprit sur
sa physionomie mobile cet éclair de joie et s'écria:

- Tout va bien, n'est-ce pas ?...
- Tout va mieux, du moins... La chaleur revient... La

circulation du sang se rétablit... Bientôt cette jeune fille ouvrira
les yeux...

-. Ah I mon ami, balbutia Paul que les sanglots étouffaient,
sois béni pour cette bonne nouvelle 1...

Quelques instants s'écoulèrent encore. Soudain un nuage
pourpre colora lesjoues livides de Renée... Ses)èvres s'agitèrent...
Elle poussa un faible soupir... Ses paupières battirent de l'aile,
ainsi qu'un papillon prêt à s'envoler, et se disjoigniront, laissant
voir le blane nacré du globe de l'oil.

Paul pleurait. Zirza semblait joyeuse comme si elle venait
de retrouver sa meilleure amie. Victor Béralle était pâlo d'émo-
tion. Jules Verdier se pencha vers la jeune fille.

- Me voyez.vous ?... m'entendez-vous, mademoiselle.? lui
demanda-t1 d'une voix très douce.
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Rende entendit le son de cette voix si ello.ne comprit point
les paroles prononcées. Elle attacha sur celui qui parlati des
yeux hagards où la famme do l'intelligenco no brillait point,
puis elle se mit à trembler do tous ses iuembres, ses dents claquô-
rent, des soubresauts nervoux agitèrcut son corps.

- Mon Dieu I... mon Dieu 1 1 qu'a.t.elle donc ? murmura
P'aul effard.

- La fièvre que je redoutais commence... et fichtre, on
l'aurait à moins 1 répondit Jules.

- Que faire ?
- Tu veux un bon conseil ?
- Certes I
- Eh I bien, monte chez moi prendre un peu do repos

dont tu as grand besoin, et laissous Zirza passer le reste de la
nuit auprès do cette enfant.

- Mdloigner d'elle I... Y songes-tu ? répliqua Lantier.
- J'y songe si bien quo j'insiste, ce parti à prendre étant

Io seul sage et le seul raisonnable.'.. Demain nous verrons plus
clair dans tout cela... Zirza, ia chère, je te transforme en soeur
do charité, les milleures gardes.malades que je connaisse.

- J'y suis, j'y reste I 1 répondit cette dernière, Comptez
sur moi, la belle mignoune sera bien gardée I 

- Toutes les demi heures tu lui feras prendre une cuillerée
de potion...

- C'est entendu...
- Et si par hasard il se passait quelque chose qui ne te

semble pas naturel, tu viendrais nous appeler...
- C'est compris...
- Eh bien, montons...
Paul jeta un long regard sur Rende et suivit son ami. Victor

Béralle leur serra la main à tous deux et se disposa à regagner
pédestrement la rue do Piepus où il demeurait.

Le fils de Pascal Lantier passa une nuit terrible. Malgré
les sages conseils du futur docteur il loi fut impossible de prendre
une minute de repos. L'angoisse ne lui permettait point de fer-
mer les yeux.

Jules sommeilla tant bien que mal pendant quelques heures,
mais dès le point du jour l'étudiant le réveilla. Il se leva tout
grelottant, s'habilla en un tour de main, et tous deux descendi-
rent auprès de Renée.

En garde.malade consciencieuse, en véritable soeur de cha.
rité, Zirza s'était bien gardée de fermer l'oil, et de demi-heure.
en demi.heure avait administré le cordial préparé par son mari.

- A-.elle dormi ? lui demanda ce dernier.
- Pendant-deux heures environ...
- Le sommeil était.il agité ?
- Très agité...
- Accompagné de délire,?
- C'est probable, car d'instant en instant la mignonne pro.

nonçait des mots sans Fuite-et des phrases incompréhensibles...
- Voyons un peu... -fit l'étudiant.
Etil s'approcha de la malade qu'il examina très attenti-

venent.
Renée•avait les yeux ouverts. Elle les tourna.vers lui, mais

elle no parut pas 8'apercevoir de -la présence d!un étranger-en
face d'elle.

- Très violente encore la fièvre I..., dit Jules Verdier. Le
cerveau est pris et la pensée absente...

Paul à son -tour s'approcha du lit.
- Rende.., mademoiselle Renée....murmura.t.il avec un ne.

cent de tendresse et de supplication.

L'enfa'it entendit son nom. Ses yeux eans exprei sien
levèrent sur celui qui venait de la prononcer, puis ils so dirigèrcet
do nouveau vers un point vague de l'espace.

- Elle ne m'a pas reconnue I I s'écria Paul au désespoir
- O'dtait prévu 1 répliqua Jules Verdier. Voyons, sa.

pristi 1... diu calme Il ... du calme 1l... Eois homme Il L'état de
mademoisello Renée est grave pour le moment, c'est indiscutabk,
mais je compte que cette période inquiétante sera do courte du.
réo et que la gudrison ne se fera guère attendre...

- Bien vrai ?
- Oui, bien vrai...
- Tu -me l'uffirmes ?
- Je te jure que telle est ia conviction...
- Ah 1 uon ami, tu tue ravives I je me sentais mourir 1
- Zirza, mon canard bleu, continua l'étudiant, tu as veilld

comme un ange et nous te dédions l'expression do notre grati.
tude... Mais tu es fatiguée. Va te reposer pendant 'quelques
heures... Nous te renplaccrons momentandment ici. Tu n'iras
pas à ton atelier aujourd'hui...

Ouvrons une parenthèse pour rappeler à nos leeteuro que
Zirza la blonde à ses moments perdus,-.- (d'ailleurs ils étaient
rares), travaillait dans un atelier do fleuriste.

- Oui, chien.ehren... répondit-elle en embrassant son mari
sur les·5leux joues, plais on me réveillera pour déjeuner...

. - Je te le promets... Nous déjeuneron? avec Paul... On
nous montera à uanger du restaurent...

Madame Verdier disparut:
- Maintenant, dit Jules à son ami, dès qu'il -se trouva

seul avec lui ; assied.toi là, en face de moi, et causons sérieuse.
ment...

Paul s'installa à l'un des angles de la cheminée et demanda
d'une voix tremblante:

- Tu veux me parler de Rende ?
- Oui.

- Son état est grave, n'est-ce pas ?
- Tu connais à cet égard tna pensée tout entière... Je n'ai

rien atténué.. . rien exagéré... Le péril existe à coup sûr, quoi.
que les chances de salut me semblent nombreuses, mais il faut
appeler un médecin...

- Un médecin I... répéta le fils de Pascal.
- Sans doute...
- Eh I bien, et toi ?...
- Moi je suis étudiant en médecine, comme tu es étudiant

en droit... répliqua Jules Verdier en riant ; j'admettrai si ça te
fait plaisir que nous sommes deux puits de science, mais à cette
heure je n'ai pas plus le droit de signer une ordonnance que toi
d'aller plaider au palais; si par malheur il arrivait une catastro.
phe à la quelle je refuse de croire, je serais répréhensible comme
toi, et ma responsabilité dépasserait de beaucoup la tienne...
Donc, je te le répète, il faut un médecin.

- Et à ce médecin, murmura Paul, il faut raconter l'acci-
dent ou plûtôt le crime ?...

Cela n'est point douteux, mais qu'importo ? Ne pense-tu
pas toi-même à te rendre chez le commissaire de police, à lui
faire ta déclaration, à lui répéter ce que tu sais, ce que tu as vu.
à.lins.truiro enfin de la tentative criminelle dont cette pa'uvre en
fant a été la victime?

- Non I répondit carrément l'étudiant en droit. Non, je
no pense point à cela, et je ne veux pas le faire...

Jules Verdier regarda son ami avec stupeur.
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- Tu veux laisser secret l'attentat commis sur mademoi.
sello Rendo I I s'éaria-t.il.

- Oui.

- Tu as uno raison pour ta taire ?
- Une raison grava 1
- Laquelle ?
- J'ai songé toute la nuit à co qui se passa... Ma premi.

ère idée était d'aller faire mua déclaration, ainsi qua tu me la
conseillais tout à l'heure... J'y ai renoncé...

- Réfléchis donc qu'en te taisant tu assumes une responsa.
bilit6 terrible...

- Je la sais bien, mais jo sais aussi qu'on parlant j'attire.
rais peut.Otro sur Rende do uouveaux périls.

L'étudiant eu médecino sentait grandir sa stupeur.
- Je na te comprends pas du tout... dit-il ; explique.toi...
- Je vais la faire, car ma confiance en toi est sans bornea...

Par suite do circonstanccs dont le détail serait trop long, et, qui
n'ont point do rapport directe avec ce qui nous occupe, jo sais
que la naissance de cetto jeune filla est entourée do mystère. Jo
sais qu'uno surveillance occulto n'a jamais cessé de planer sur
elle... qu'elle ne connaît point sa famille... qu'elle ignora si son
père et sa mère sont vivants ou morts... Ces ténèbres, épaissies
à dessein, cachent quelque chose do sinistre... Au fond do cette
ombre il y a certainement un lamentable secret do famille, un
crime ou une hante... -En allant prévenir la police, ne vais jo
pas soulever un voile qui doit rester baissé ?... La lumièra faito
sur le passé ne sera t·ello point préjudiciable à l'innocente en.
fant ? Dans le douta je dois m'abstenir, à moins que mademoi.
selle Rende elle.même ne me donne le droit d'agir en son nom...

- Mais, interrompit Jules, attendre qu'elle t'ait donné co
droit, c'est laisser aux auteurs du arima lo temps do se mettre en
garda contre toute poursuite I

- Si Rendo m'autorise à les poursuivre et à provoquer leur
châtiment, jo les trouverai, je le jure, quand je devrais pour cela
me faire agent de police I Rende sera vengée si elle veut l'tre...

L'étudiant eu médecine sourit.
- Il me paraît inutile de ta demander si tu aimes cette

jeune fille.. dit-il.
- Je l'aime de toute nion dme I répliqua Iaul avea feu

j'ai mis en elle tout mon espoir, tout mon avenir, toute nia vie I
Un voila cache sa naissaneo... Peu m'impprto ce qui se trouve
derrière ce voile I Peu m'importe le sang qui coule dans ses
reines I Si elle est l'enfant d'une honte ou d'un crime, est.cc sa
faute ? Pour la rendre responsable il faudrait être fou et je ne
le suis point... J'aime Rende qui est un ange, ou plutôt je l'adore,
et je l'adorerri toujours I Comprends.tu ?...

- Pardieu 1... c'est clair 1...
- M'approuves.tu de garder provisoirement le silence ?...
- Jo t'approuve...

- E.remarque bien que j'ai pour nie taire jusqu'à nouvel
ordre deux raisons dont la seconde n'est pas moins grave qite la
pretnière... Les gens qui voulaient tuer Renée avaient un motif
important pour commettre un meurtre aussi lâche I (A cet égard
k doute est impossible.) Ils n'assassinaient point la pauvre en-
fant afin de la dépouiller... De mystérieux intérêts de famille
exigeaient qu'elle disparût... Les assassins, croyant l'oeuvre infd-
me accomplie, ne songeront plus qu'à tirer parti du crime com-
eis... Ils feront au contraire de nouvelles tentatives s'ils savent
que leur victime est sauvée..

- Tout cela est très juste... répondit Jules Verdier. Tu

as raison et plus que raison. Mais il n'en pas moins indispensa-
bIe que mademoisello Rende rcçoivo les soins d'un homnu à qui
son diplôma de docteur confére la droit de signer des ordonnan.
ces...

- Soit I Ne connais.tu pas un médecin en qui jo puisse
avoir confiance comme en toi.memne ?

Jule se frappa le front.
- Et I si, pardieu 1... s'écria.t.il : j'ai notre affaira... Jus.

tin Maréchal, un compatriote, un camarade d'enfance, qui s'est
installé au quartier de la Sorbonne... C'est un ami sûr et dis-
cret... il ne songera manim point à te questionner...

- Il faut le voir...
- Je vais le chercher... Si je la trouve à son domicile jo le

ramènerai, et nous serons ici dans uno demi-heure... Eu atten-
dant mon retour, pas un mot à notre malade... pas un seul mot,
o'e8t très essentiel...

- Sois tranquille...
Jules monta ch'z lui, mit un paletot, prit un chapeau, et

courut au quartier de la Sorbonne.
Justin Maréchal allait sortir pour faire ses visites. Sur la

prière do son ami, il la suivit rue de l'Ecole.de-Méducine. Cie-
min faisant, Jules le pria de n'adresser à l'étudiaut en droit que
les questions qui lui sembleraient indispensables, et le mit au
courant de la situation dans una certaine mesure.

Paul et justin ne se connaissaient point, mais, dès la pre.
mier coup d'mil, un courait, do sympathie s'établit entre eux.
Ils échangèrent une poigndo do mains, puis le jeune docteur
s'approcha de Rende, et après un sérieux examen il se prononça
do façon catégorique.

- Etat comateux qui peut se prolonger, dit-il, mais qui ne
me semble point inquiétant... D'ici à quatre ou cinq jours nous
nous serons rendus maîtres de la fièvre...

Le fils de Pascal Lantier écoutait avec ivresse les paroles
rassurantes du méd.'cin. Ce dernier ajouta, au s'adressant à
Jules :

- Qu'as-tu fait jusqu'à présent ?
Après avoir entendu les explications de l'étudiant, il reprit:
- C'est ce quil fallait... Maintenant je vais écrire une

ordonnance et je vous engage, monsieur Paul, à vous mettre l'es-
prit en repos, car je réponds de votre chère malade...

- Ah I monsieur, que vous uie rendez heureux et combien
je vous suis reconnaissant I

Justin Maréchal traça son ordonnance, qui n'avait rien de
bien compliqué et, après un nouvel échange de poignées de mains,
se retira en promettant do revenir le jour suivant.

- Tout va bien I s'écria Jules après lo départ do son ami.
Tu voie, j'avais raison, la p"tito est sauvée ! Va faire préparer
la potion... Moi, je file au restaurant donner l'ordre do monter à
trois convives affauiés une nourriture abondante et choisie...
Ensuite j'irai réveiller Viirza...

Paul désigna Rende.
- La laisserons-nous seule ? demlianda-t-il.
- Parfaitement .. Moins nous serons près d'elle et mieux

cela vaudra. Allons, mon copain, fais une risette ! Uu es en pur-
gatoire, mais les portes du paradis s'ouvriront pour toi I

La gaieté de l'étudiant en médecine était communicative.
Lantier-ébaucha un sourire.

Les deux jeunes gens sortirent ensemble. Quand il revint-
avec la potion, Paul trouva Jules et Zirza mettant lecouverký

Jules prit la fiole. .
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- Occupez-vous des soins du ménage, mes enfants... dit-il.
Moi je vais me livrer à mes fonctions d'infirmier...

Il administra la médicament à la malade, puis lo patronnet
du restaurant apporta la déjeuner dans uuo grande manne et l'on
ne mit à table.

L'entrain joyeux do Jules et de Zirza finit par gagner Paul
qui, certain désormais do la prochaine guérison de Rende, se sen-
tait très heureux de l'avoir retrouvée.

La blonde Zirza passa la journée près du lit tandis que les
deux jeunes gens allaient suivre leurs cours.

Lorsqu'ils rentrèrent à l'heure du diner, la prostration do
Rendo continuait, mais la poitrine était moins oppressée, la respi.
ration moins sifilante, et Jules constata un mieux sensible.

Ou nO su sépara qu'à onze heures du soir. Paul resta en
extase pendant quelques minutes devant le doux et charmant
visage dont la fièvre empourprait la paleur.

- N'est-ce point un rêve, une illusion ? balbutia t-il en
étendant ses mais tremblantes vers l'enfant adorée. Elle est ici ..
près de moi l... ohez moi ... je puis veiller sur elle 1... je pourrai
lui dire que je l'aimeI Ah 1 Dieu qui m'a permis de la sauver
est bon, et je le bénis à genoux 1 Elle sera bientôt guérie, et si
son coeur m'appartient comme déjà lo mien est à elle... si je puis
espérer qu'elle devienne un jour ma femme, je la conduirai àmon
père, en m'écriant avec un joyeux orgeuil: - Voilà l'enfant que
j'adore l... voilà votre flle I...

Après cette contemplation cxtatique l'étudiant mit un genou
en terre, prit une des mains brfilantes de Rende et la pressa
contre ses lèvres avec autant de respect que d'amour. Puis il se
retira dans la chambre voisine où Mme Verdier lui avait pré-
paré un lit sur un divan.

Le jeune homme était brisé de fatigue. Le sommeil, un
sommeil calme et réparateur, ne se fit point attendre, et cette fois
f't peuplé de rêves d'heureux augure.

Hélas 1 un vieux rroverbe n'a-t-il pas dit: e Tous songes
sont mensonges I... à

V.

Nous avons quitté la gare de Maison-Rouge, au moment
où l'homme à la casquette galonnée venait de déposer Ursule
sur les coussins du compartiment réservé, et où le train se re-
mettait en marche.

- Nous n'arriverons a Paris que dans deux heures et de-
mie... dit l'inconnu à madame Sollier ; si vous pouviez dormir,
je crois qu'un peu de sommeil vous ferait grand bien... Je vais
vous arranger une sorte de lit, et rien ne vous empOchera d'é.
tendre votre jamb-.

- Je vous remercie mille fois, monsieur, répliqua la ma.
lade, etje vous laisse prendre soin de moi.

- Vous vous placerez par ici- reprit l'homme au galon
en désignant la portière qui se trouvait. du côté do la contre-voie.
Si quelque employé se présente pour lo contrôle des billets, vous
ne serez pas dérangée...

- Faites, monsieur.
L'inconnu prit les coussins et les entassa entre les banquet-

tes comme des matelas, en ayant soin que l'un deux, à moitié
relevé, formât une sorte de traversin. Ensuite il aida madame
Sollier à s'étendre sur cette couche improvisée. Les épaules
d'Ursule, posées sur la coussin relevé, prenaient par conséquent
leur point d'appui contre la portière.

- Comment vous trouvez-vous ? lui demanda son compa.
gnon do route.

- Aussi bien que dans mon lit.
- Vous n'avez pas froid ?
- Non, je suis chaudement couverte... Grâce vous, mon-

sieur, je ferai lo voyage sans la moindre fatigue... Estceo que la
neige tombe toujours ?

- Oui, madamc, et même elle redouble. La campagne est
toute blanche.

Ursule no questionna pas davantage. Elle n'avait point
quitté le petit sae de chagrin noir que retéait à son bras une
chaînetto d'acier nickelé. L'inconnu voyait ce sac à merville,
mais ne semblait point y faire attention.

Il s'assit à l'autre extrémité du compartiment et, essuyant
avec son mouchoir la buée qui ternissait la vitre, regarda au
dehors.

Mollement bercée par la trépidation régulière du chemin de
fer, madame Sollier ferma les yeux et songea à tout en qui l'in-
téressait et intéressait Rendo. Peu à peu sa pensée devint con-
fuse. L'engourdissement s'emparaît de son cerveau. Ses souve.
nirs se voilèrent ; elle cessa do penser .. Elle dormait.

Le bruit plus fort de sa respiration frappa l'oreille de l'in.
connu. Il tourna les yeux vers elle et murmura:

- Bravo L... Le sommeil est mon complice I Il me tarde
maintenant d'arriver au viaduc de Petit-Bry.

Le train relentit sa marche et s'arrota tout à fait. Des voix
crièrent :

- Emdrainville..
- Encore une station après celle-ci... pensa l'homme au

galon.
La train fila de nouveau. Au dehors la bourrasque faisait

rage. Un vent glacé chassait des tourbillons -do neige acntre les
vitres des wagons et sifflait dans les rainures des portières.

D'Emérainville A Villiers-sur-Marne le train met onze mi.
nute3. A mesure qu'on approchait de Villiers, le visage de l'in.
connu changeait d'expression. Ses traits crispés, ses yeux vacil-
lants, dénotaient une agitation violente.

Ursulo fit un mouvement. L'homme au galon la regarda
d'un air farouche.

- Fasse le diable qu'elle ne se réveille pas I se disait il.
Le sommeil simplifierait bien mn besogne I Point de lutte, point
dn cris... La chose irait toute seule...

C'était une fausse alerte. Madame Sollier ne remua plus.
Son sommeil était calme et profond.

On stoppa A Villiers-sur-Marne puis, au bout de moins d'une
minute, le train se remit en mouvement. L'inconnu attendit
quelques secondes, se pencha vers la malade et écouta sa respira.
tion paisible.

Un grand tartan placé sur la tOto d'Ursule enveloppait son
visage et la préservait du froid qui se faisait sentir , l'intérieur
du wagon, malgré les boules d'eau chaude réglementaires.

Satisfait de son examen l'homme, se redressant, se glisu
jusqu'à la portière à laquelle s'adossait Ursule. Lentement, arec
une adresse extrême et des précautions infinies, il abaissa la vitre
et passa son bras par l'ouverture que son corps masquait entièe-
ment, interceptant le froid et la neige. Il se pencha au dehors.
Sa main atteignit la targette mobile et la fit basculer. Ensuite il
tourna la poignée de cuivre en ayant soin de tirer & lui la por-
tière pour l'empêcher de s'ouvrir avant le moment voulu. Ceta
besogne achevée, il retira son corps et referma la vitre.
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Ursulo poussa un profond soupir. Sa tête changea do posi-
tion. Co fut tout. Ello no s0 réveilla pas. L'inconnu la regarda on
souriant et s'assit, mais sans cesser do maintenir la portière.

La neige continuait à tomber, de plus on plus épaisse. Lo
train filait avec uno rapidité vertigineuso. Les silhouettes à peino
entrevues des arbres chargés de givre fuyaient comme des
ombres. Les haies bordant Ir voie semblaient un long ruban gri.
astre.

Soudain l'homme tressaillit.
- On va entrer sur '.t viaduc... murmura-t-il.
Il achevait à peine de prononcer mentalement cette phrase,

que les premiers wagons s'engagèrent en effet sur le viaduc do
Petit.Bry, qui traverse la Marne à une altitude do quaranto
mètres environ. Le train sifila pour annoncer son arrivée à la
gare dont une minute seulement le séparait.

L moment attendu était arrivé. L'homue donna une forte
poussée à la portièro qui s'ouvrit brusquement. Madame Ursulo
qui s'y trouvait adossée bascula, la poids de la têto et des épaules
entraînant le reste du corps.

La malheureuse femme roula sur la voie, après être restée
pendant une secondo nerochéo au marchepied.

Le train continuait à siffler. Ple et tremblant, l'inconnu
referma la portière, remit la targette en place, releva la vitre et
replaça les coussins. Ensùite il se laissa tomber sur l'un deux, en
respirant aveo force et en épongeant avec son mouchoir son front
mouillé de'sueur.

- C'est fait... mnurnura.t.il d'une voix sourde, voilà de la
jolie besogne... Le camarade ne doit pas avoir cbaud, mais il
sera content.

On arrivait à la gare de Nogent-sur-Marne. L'homme ou-
vrit la portière et, après être descendu sur le quai de débarque-
ment, eut grand soin de la refermer.

A moitié gelés, les capuchons de leurs cabans rabuttus jus.
qu'aux yeux, les employés du train avaient hite de repartir. A
la sortie l'homme donna son ticket au receveur grelottant qui ne
le regarda pas.

- A la gare de Joinville, maintenant I fit-il en s'élançant
dehors et en prenant sa course vers la rue qui forme l'artère
principale de Nogent.sur.Marne.

Puis il disparut au milieu des tourbillons de neige.
Ursule était tombée sur le marchepied, nous l'avons dit, et,

après y être restée accrochée pendant le quart d'une seconde,
avait rebondit sur la contre.voie sans pousser un cri.

La vitesse du train, le froii pénétrant, la stupeur résultant
d'un Bi terrible réveil, l'avaient paralysée. Lorsqu'elle roula dans
la neige avec une épaule luxée, elle était à demi morte déjà, et
le sang coulait avec abondance d'une profonde blessure faite à
la tête.

Le train sortit du viaduc. Alors se passa une chose étrange.
Un monceau de neige, placé le long du parapet du viaduc, du
sôté de la contre.voie, s'agita tout à coup, se dressa et prit la
forme d'un homme.

C'était un homme en effet, un homme transi jusqu'aux
moelles, qui depuis dix minutes attendait là, accroupi, et que la
neige avait couvert de façon à le cacher complètement.

Cet homme, après s'étre secoué à plusieurs reprises pour
rétablir la circulation du sang dans ses membres engourdis, se
mit à suivre sur la voie la ligne du passage du train. Arrivé à
peu près au millieu du viaduc, il fit halte et se baissa vers le
sol. Il se trouvait ce face du corps, ou plutôt du cadavre
d'Ursule.

- Allons I murmura-t-il, Jarrelonga a bien travaillé I...
Nous voici les maîtres de la position. Il no s'agit plus que de
reprendro la fausse lettre du notaire et de m'emparer de celle
écrite par feu Robert Valloiand à cet honorable officier ministé-
riel... Elle a certainement sur elle ces deux missives dont elle
devait tenir & ne point se séparer... Mais il ne faut pas encom-
brer la voie montante... Aucun train no passera d'ici à cinquante
minutes... J'ai beaucoup plus que le temps...

Saisissant le corps raidi par la froid, il le souleva, la porta
lo long du parapet et se mit à fouiller minutieusement les poches.
Dans l'une il trouva des clefs et un porte.monnaie. Dans une
seconde, un mouchoir. La troisième enfla renfermait un porte-
feuille.

- C'est là dedans que doivent êtra les lettres... reprit le
misérable en empochant le portefeuille et les autres objets. Taut
va bien 1 Jo n'ai rien oublié. La neige, dans dix minutes, aura
rempli la traco de mes pas et comblé l'empreinte passagère laissé
par le cadavre... On ne s'oneupera mme pas à la gare du com-
partiment vide. Le mystère restera impénétrable...La police en
défaut sera réduite à inventer un nouveau u Ju-l v... La fortune
de l'oncle Robert est à nous 1...

Il se pencha sur le parapet.
Sous les piles du viaduc la Marne roulait ses flots sombres

chargés de glaçons qui s'entre-choquaient avec un bruit ligubre.
- Comme l'autre 1... murmura l'homme.

Et, soulevant la malheureuse Ursule qui n'était qu'éva-
nouie, il l'étendit d'abord sur le parapet, puis la poussa en avant.
Le corps tournoya deux fois et franchit avec la rapidité d'unue
flèche les quarante mètres qui la séparaient de la rivière où il
s'engloutit.

Léopold Lantier, que nos lecteurs ont reconnu, n'était déjà
plus là. Il gagna en courant l'extrémité du viaduc, se laissa glis.
ser sur le talus couvert de neige que bordait une haie d'épines,
traversa cette haie, se trouva sur la route conduisant d'un côté
à la berge de la Marne et de l'autre à la gare de Nogent, et prit
la direction de la berge.

Au moment de l'atteindre, il s'arrêta et prêta l'oreille.
L'horloge du clocher de Petit-Bry commençait à sonner. Le
scélérat compta onze coups.

- Onze heures I fit-il en se remettant en marche. Un train
passe à Joinville à onze heures trente-six minutes... Jarrelonge
doit m'attendre à la gare... J'arriverai à temps...

Suivant alors d'un bon pas la route de halage qui conduit
auprès du pont do Joinville il ne mit qu'une demi.heure pour
gagner la station du chemin de fer.

Il franchit le seuil do la salle d'attente. Jarrelonge s'y trou-
vait, assis dans un coin sombre, et se leva en voyant entrer Lan-
tier. Celui posa vivement un doigt sur ses lèvtes. Le bandit en
sous-ordre comprit et se laissa retomber sur sa banquette. Léo-
pold alla s'asseoir loin de lui.

Le guichet s'ouvrit. Lantier se présenta aussitôt.
- Une seconde pour Reuilly, fit.il.

On lui délivra son ticket. Derrière lui venait Jarrelonge.
- Pour où? demanda l'employé.
- Reuilly... seconde...

- Voilà...
La porte de la salle d'attende tourna sur ses gonds. Une

voix eria *
- Messieurs les voyageurs pour Paris, en voiture I
En passant à côté de Jarrelonge Léopold lui dit tout bas:
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- Nu uionte pas avec moi... Nous nous retrouverons lW
bis.

Et il tr..voes la voie. Le train nutioncé stoppait en gare.
Les diux liuii,,mi, 8'nttalièrent dans Md coijij.rtiniçeitsd.ffdrents.

A Ru.u.y t.3 JtbC.îa,lireîut, g.8g..Ôrcnt lit bortie bans n'adreâ-
scr la parole, e:t se dirigèrent il vingt pas l'un de l'autre vers; le
boulevard. Là àseulcuient ils nec rapprochèôrent.

-Eht bin'. fit Jarrelonge curieusement.
-Joli travail.., répondit Léopold. Mais bouche 0103e...

Nous eauserons à la maison, au soupant.
Quelques minutes plus tard ils étaient at(ablis dhns le pavil-

lon dii pawsga Toonnier, en face d'un bon feu préparé d'avance.
Jarrclotiga aivait ôté la vaste houppelande qui cachait son cos-
tume du domestique de benne maison.

- Tu as fouillé la brava dame ? demanda-t-il.
- Avec b?.aucoup de soie, je te prie de le croira...
- Qu'AP-tu trouvé ?
- Voici les bibelots...
Et Léopold sortit de ses pocheï les différents objets volés

sur le corps de madame Sellier.
-D'abord des clefs...- dit-il.

-- cc ne surit pas ceclles de sa malle, fit observer Jarrelonge,
car je lub ai cen nia possession av, c le bulletin de bagages...

- Nous les mettrons; de côté..- Un mouchoir...
- En le démarquant il ponurra servir... Faut jamais rien

laisser perdre...
- Un porte-monnaie...
- E>til garni ?
Lantier l'ouvrit et en -vida le contenu sur la table.

-De l'or 1 s'écria Jarrelougýe dont les yeux étincelèrent
de convoitise eii voyant une trentaiue de louis. Il y en à pas
nial...

- Nous partagerons e n fières, tamis ce n'est point cela qui
me préoccupe pour le moment...

- Qu'est-ce que c'est donc ?
--C'est nia lettre...

- Celle (lue j'ai portée là bas ?
- Oui... E Mle doit être dans le portefeuille avec l'autre...
- Quelle autre ? denmanda curieusement le libéré.
- Parblctu 1 celle qu'il me faut 1... Le pivot sur lequel

toutes mies comibinaisons reposent... Si dame Ursule n'avait
j.uirit j-.3 cttu lcttrt., 4L3e ne bura. pa en eu uiumuut au fin
fond de la Marne...

Tout en parlant, le cousin de Pascal Lantier ouvrait le
IJoruýfeuille.

- Ais ! ça, voyons, mon vieux, murmura Jarrelonge.avec
un regard quêteur, tu mne diras bien un jour quel est le particu-
lier pour le compte de qui nous travaillonb..

Léopold allait explorer les poches de l'agenda. Il s'inter-
îoînpit, iegarda son interlocuteur bien en face, et répliqua:

- - Ent-ce que par hasard tu ne te souviens plus de nos con-
ventions ?

-Si... i. j'ai bonne mémioire... soumission aveugle...
uLia ,e at>ive... ct.st prumi8... c'est juré... Mais, entre

amis, trtitre butia 2i>s »... un peut Lien se faire quelques petites
cunfidi,. .. . raconitur quuitlues petitsi seareta...

- LesB i-cruta que tu mse demaudti ne tuut pas les miens...
par coî.-Cqucrit je lcs gailerai.. Tin toi cçla pour dit, won bon-
homme I

Le ton net et carré do Léopold témoignait d'une résolution

immuable. Jarrclongu n'insista point; as OtCl5 in
un grand verre do vin, il fit une grimae do indeontentoeînt.

Léop<,ld ne s'Oocpait plus du lui et fouillait le portefeuille
avec une vivacité qui ne tarda p&*nt à devenir fébrilo

- R.tcn' Ilien! dit.il brusquement cn donnant un grand
coup do poing sur la table.

- Les lettres n'y sont pas ? répéta Jarrclonge, partageant
instinctivemîent l'inq(uidtude et lo désappointement do son com-
Plino.

- Non 1... Tu vois bien que ce portefeuille est via ct qu'il
ne peut rccélcr aucune cachette...

- Oui, je vois...
- Or, puisque les lettres ne sont pas là, où sont-elles donce?
- "ntu visité le ac ?...

Une expression de stupeur se peignit sur le visage do Léo-
pold. Ses yeux s'arrondirent.

- Quel sa? dcmanda.t.il.
- 1>nrdine, un petit ntao de cuir noir que la dame ne quit.

tait non plus que son ombre, et qu'elle portait suspendu à son
bras gauche par une chaînette d'aeier nickelé...

-Tonnerre ( s'écria Léopold avec une explosion de rage.
Je nc me auis occupé que des poches ?... Ce sac qu'elle portait
au bras, selon toi, je ne l'ai pas vu I... Jo suis bien sûr quoije ne
l'ai pas vu I...

- Il n'aura pu glisser, cependant... fit. obsurver Jarrelonge.
- Pourquoi?
- Parce que la chaînette passée autour du poignet de la

dame le retenait solidement...
Le libéré poursuivit, an montrant une clef minusouloc<%M-

posant, avec dcux*ou trois au 'tres, le trousseau posé sur la table.
- Cette clef doit l'ouvrir...
- Et jai jeté le sac dans la Marne avc le cadavre 1 fit.

Léopold d'une voix étranglée. C'est jouer de malheur 1
Jarrelonge tremblait.
- Tout est perdu, alors ? balbutia-t-il.
- J'cn ai peur ... Mes combinaisons sont à tous les dia-

bIcs I... Que faire ? ...

- Dame I je n'en sais.rien car, entre nous, il est difficile
d'aller plonger en Marne pout retirer la chose.

Léopold ne l'écoutait pas. Il songeait. Son visage assombri.
s'éclaira brusquement .

LiEn vérité, je suis9 un sot de jeter si vite le manche après
la cognée!1 fit-il à: haute.voix. Rien ne prouve que. les lettres no
sont pas dans la malle de cette femme...

(À CONTINUER)
Commencé le 12 Octobre .1882.-
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